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En haut, Maurice

Renard en 1935,

sur le trajet

Chapus-Oléron,

et ci-dessous,

en 1939, une de

ses dernières

photos.

atlantique

Après 1918, Maurice Renard entame une nou-
velle carrière littéraire où voisinent le mer-
veilleux scientifique (L’Homme truqué, Les
Mains d’Orlac, Le Singe écrit avec Albert-Jean,
L’Invitation à la peur, Un Homme chez les
microbes, etc.), les romans policiers (Le Mys-
tère du masque, Le Bracelet d’émeraudes, etc.),
les romans historiques et sentimentaux, et plus
de six cents nouvelles.
Il entend parler d’Oléron  pour la première fois
en 1911 grâce à l’écrivain Aimé Graffigne qui
possède, près du Château-d’Oléron, le pittores-
que moulin de la Côte. En 1924, Maurice Renard
arrive dans l’île avec son ami Graffigne et le
poète Charles Derennes. Il est vite séduit par le
calme, la lumière. Le voilà loin de ses habituels
séjours à Nice, guindés et pesants !
«Ici, la campagne a la tranquillité d’intérieur,
d’un intérieur familial, très intime et bon.»
«L’île d’Oléron : quelque chose d’absolu...
sérénissime.»
Le mois lui semble très court ; le 31 août, il écrit
à sa femme partie en son Bugey natal : «J’ai été
un peu flemmard pour écrire depuis mon dé-
barquement dans l’île paisible d’Oléron. [...]
C’est vraiment le lieu du monde le plus calme.
Du sable, de la verdure, une mer adoucie entre
la côte et l’île. Peu d’habitants, tous quiets.
Jamais un mot plus haut que l’autre, jamais de
colère ni même d’animation. Ils sont gais sans
éclat. Tout cela produit une impression de ra-
lenti qui m’est extrêmement agréable. Il semble
qu’ici, tout le monde est honnête. Graffigne ne
ferme jamais ses portes.»
Durant l’été 1925, puis en 1926, il revient dans
l’île, au Château d’abord, à côté du moulin de la
Côte, chez la famille Porché. En 1927, il trouve
pension au Chaudron, près du Riveau chez M. et
Mme Greleaud. En 1928, il est à nouveau chez les
Porché où il termine La Divine empreinte, le
premier conte qui traduit son amour pour Oléron.
Les séjours dans l’île se renouvellent d’été en été.

Un pionnier de la science-fiction

française fut le chantre de l’île d’Oléron

Par Claude Deméocq

Oléron, île «sérénissime»
Maurice Renard

raissent les prémices d’un genre littéraire nou-
veau, le merveilleux scientifique, ancêtre de la
science-fiction. En 1908, Le Docteur Lerne,
sous-dieu, est qualifié par Apollinaire de «sub-
divin». Viendront ensuite Le Voyage immo-
bile, Le Péril bleu. Cet écrivain, né en 1875 à
Châlons-en-Champagne, compte parmi ses
amis Henri de Régnier, Rachilde, Colette,
Rosny aîné et Jean Ray2.

E n 1905, Maurice Renard publie son
premier recueil de contes, Fantômes
et fantoches1. Dans cet ouvrage appa-

■ L’ACTUALITÉ POITOU-CHARENTES ■ N° 53 ■ 93

Ada Ingham, romancière à succès

dans son pays natal, la Turquie

(ayant grandi à Izmir), mais sous le

nom d’Aysel Özakin 1, l’a quitté pour

Berlin en 1980, avant de s’installer

en Cornouailles, en 1987, avec son

époux le peintre britannique Brian

Ingham. Certaines œuvres de cet

écrivain singulier et polyglotte ont

déjà été traduites en néerlandais

comme en grec, mais elle publia en

langue allemande romans et

poèmes et a écrit en anglais un

tryptique dans lequel figure Aroma
of croissants 2, roman dans lequel

Poitiers occupe une large place.

Rien de surprenant à trouver ainsi

cette ville si l’on sait  que l’auteur,

jadis professeur de français à l’ENS

d’Ankara puis d’Istanbul, y a résidé

comme étudiante de lettres en 1970-

1971. «Intellectuellement, je me

sens, je suis européenne», se plait-

elle à affirmer.

C’est dans une atmosphère post-

soixante-huitarde que l’on

découvre, dans son récit, Poitiers

devenu le carrefour de parcours

biographiques qui font se croiser

l’ancienne amoureuse catalane d’un

cinéaste contestataire espagnol et

un jeune scientifique français plutôt

dévoué à l’écologie «apolitique».

Poitiers, dont on reconnaît sans mal

la place du Maréchal Leclerc, la rue

de la Cathédrale, la place Charles-

de-Gaulle, le Clain, figure le résumé

L’exil, comme un accélérateur de la conscience ?

Le départ et la catastrophe, que constitue la rupture
d’avec la terre natale, fonctionnent comme une mort
symbolique. Ce qui se passe dans le quotidien de l’exil
est tragique. Votre nom et votre mémoire s’effacent,
votre pays natal s’estompe comme une blessure qui
fait moins mal, les lettres venues de l’ancien monde
se font moins fréquentes, les amis ne demandent plus
de vos nouvelles, vos proches meurent et vous sentez
avec eux mourir les liens à la terre natale et s’effacer
votre histoire. Cet effacement est le mouvement de la
vie. Une vague déferle et se retire. Partir est un avant-
goût de la mort.
«Ceux qui n’ont jamais perdu la moindre racine vous
paraissent ne pouvoir entendre aucune parole sus-
ceptible de relativiser leur point de vue.[...] L’oreille
ne s’ouvre aux désaccords que si le corps perd pied.»
C’est ce qu’écrit Kristeva dans Etrangers à nous-

mêmes, un essai que je n’aurais sans doute jamais
intimement compris si je n’étais pas partie.
Ce désaccord dont parle Kristeva – qui connaît le
problème puisqu’elle a quitté sa Bulgarie natale, et
qu’elle s’est installée dans une langue qui n’était pas
la sienne –, cet écart entre soi et soi crée un espace
de silence (occulté dans l’ancien monde par le bruit,
la vie quotidienne, les habitudes de pensée, la fa-
mille) où l’on passe de la question du «qui suis-je ?»
au renoncement même à cette question. Pour Paul
Ricœur (La Critique et la Conviction), c’est le pas-
sage du philosophique au religieux. J’adhère à cette
pensée. J’ajouterai qu’en renonçant à cette question,
on instaure en soi un nouvel être qui n’est plus épris
de lui-même, mais épris du monde avec foi et es-
poir, car la beauté de l’exil tient dans la renaissance.
Je vis, je meurs et je renais. La nouvelle terre d’élec-
tion devient la terre de résurrection, mais qui veut
renaître doit mourir. Le prix à payer est lourd. Tous
ceux qui sont partis le savent.
Mais je renais léger, neuf, en éveil. Je vois ce que mes
yeux n’avaient jamais vu car j’étais aveugle. ■

LE CHOIX DE CATHERINE REY
Oreiller d’herbes, Sôseki, Rivages poche, 1989

Les braves gens ne courent pas les rues, Flannery

O’Connor, Folio Gallimard, 1981

Lumière d’août, William Faulkner, Folio, 1974
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Ada Ingham l’Européenne
prototypique de la cité médiévale :

«Une rivière, un pont, une vaste

cathédrale, une place de marché

affairée, d’étroites rues pavées, un

amas de petites maisons grises, un

parc avec une fontaine au milieu.»

C’est une ville «mystérieuse» où

l’expérience de la solitude,

commune à celle vécue par Nedim

Gürsel, est toutefois équilibrée par

une vie estudiantine et militante

joyeuse.

Ada Ingham y est revenue plusieurs

fois et compte s’y installer

prochainement pour quelques mois,

afin de réécrire sur place une

nouvelle version de ce roman, dans

laquelle elle fera une plus large

place encore, presque exclusive, à

cette ville dont elle garde beaucoup

de souvenirs heureux.

Alain Quella-Villéger

1. Le dernier récit d’Aysel Özakin, La
Langue des montagnes (paru l’été

dernier aux éditions L’Esprit des

Péninsules, Paris), dont l’action dans les

années 70 conduit ses héros d’Istanbul

au Kosovo, porte cette signature

réservée à ses œuvres «turques».

2. Waterloo Press, Hove (Brighton,

Grande-Bretagne), 1998 (mais daté

«Paris 1988»).


